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- M. LECOUTRE bonjour, je reviens pour la deuxième fois. La première fois que nous nous sommes 
rencontrés, vous nous avez raconté l’expérience de passeur de votre papa, Robert LECOUTRE, qui faisait 
passer des personnes, venant pour beaucoup de Paris ; parce que vous aviez un oncle qui était cuisinier-
restaurateur à Paris et qui permettait d’organiser une sorte de réseau de passage 
- Oui, parce que je ne voyais pas comment Papa il avait des relations avec Elsa TRIOLET, Sekou TOURĖ. C’est 
mon oncle qu’a fait connaître tout ça. 
- C’était dans 16e arrondissement à Paris, L’oncle de Gilles LECOUTRE était cuisinier à la CGTU et c’est ce qui 
a permis de faire connaissance de ces personnes. Ça a permis de faire passer, en effet, ARAGON, Elsa 
TRIOLET, Louis JOUVET, Roger HANNIN, Sekou TOURĖ et d’autres personnes connues. J’ai relu que ARAGON 
et Elsa TRIOLET avaient été arrêtés et qu’ils ont passé trois semaines à la prison de Tours. C’est sûrement 
lors de ce passage, je ne sais pas si c’est juste avant, qu’ils ont été arrêtés et donc ont repassé la ligne en 
sens contraire, ou s’ils ont été arrêtés juste après avoir passés la ligne. 
- Ils sont restés au moins deux jours 
- Oui, j’ai lu qu’ils avaient dormi à la ferme, qu’ils étaient déguisés en paysans, travaillaient etc. 
Aujourd’hui, nous venons surtout pour que vous nous racontiez vos souvenirs d’enfant. A Villetivrain, le 
hameau était occupé par les Allemands. 
- C’était un groupe d’Allemands, qui occupaient trois maisons. 
- Trois fermes 
- Oui 
- Trois fermes réquisitionnées et il y avait un blockhaus qui était construit également 
- A la vallée des poules 
- Pour stocker là des armes 
- Sûrement, parce qu’on n’y avait pas accès. C’était bétonné puis tout, c’était bien fait. Ils avaient même 
commencé à creuser un puits. Alors, voyez qu’ils étaient bien installés. 
- Est-ce que vous aviez l’impression qu’ils vivaient avec vous ou que bien non vous n’aviez aucun contact 
avec eux 
- On n’était pas mal, fallait être bien avec eux, de toute façon. Ils se ravitaillaient dans les fermes du village 
- Et donc les relations étaient plutôt cordiales 
- Oui, dans le village ils ne nous embêtaient pas 
- Et vous, en tant qu’enfant, il n’y avait pas de peur, 
- Ils cherchaient à nous questionner quand même, ils cherchaient à avoir des renseignements 
- Donc, vos parents vous disaient « Vous ne parlez pas aux Allemands ». Je me suis posée la question : 
comment votre père osait faire passer des gens et même les héberger dans la ferme alors qu’à coté, il y 
avait les Allemands. 
- Tout le tour de la ferme 
- Fallait quand même un sacré culot 
- Il les passait dans un tombereau, il y avait un trou dedans, la personne s’y couchait, on mettait de la paille 
dessus et du fumier pardessus pour passer la ligne de démarcation, pour aller dans les champs qu’on avait 
de l’autre côté de la voie ferrée. 
- Donc, il passait personne par personne ou bien dans le tombereau il pouvait y avoir plusieurs personnes ? 
- Je ne sais pas 
- Parce que Louis JOUVET, ARAGON et Elsa TRIOLET, il étaient trois 
- Je ne sais pas, à moins qu’il les ait passés en plusieurs fois. Il ne passait peut-être pas tout dans le 
tombereau, il en passait la nuit. Peut-être que eux, ils ont passé la nuit, je ne vous dirais pas. 
- Vous ne vous aperceviez de rien 
- Non 
- Vous voyiez que des gens qui venaient à la ferme 
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- Papa ne disait rien. Personne ne disait rien à la maison. Sekou TOURĖ, ça me paraissait bizarre. On était 
combien, 7-8, on était peut-être une dizaine de gamins là-dedans, qui traînaient avec les Allemands. Et je 
disais aux autres, on a un noir chez nous. 
- Et vous ne l’avez pas dit aux Allemands 
- Ben non, personne n’a dit qu’il y avait un noir chez nous 
- Et quand vous alliez de chez vous à l’école, vous croisiez des Allemands ? Qui faisaient des gardes ? Que 
faisaient les Allemands ? 
- Ils patrouillaient 
- Leur rôle, c’était de patrouiller 
- Sur le camp, il y avait un grand mirador, et avec les jumelles, ils surveillaient tout le plateau 
- Le mirador était à Villetivrain ? 
- Non il était au camp, ils étaient bien installés. 
- Vous aviez une présence allemande en permanence. 
- Une fois, j’étais avec ma mère ramasser des haricots, j’ai tout ça en tête encore, des haricots verts qu’on 
avait fait dans les champs, on était en train de les ramasser et puis ils nous ont envoyé une rafale de chaque 
côté alors on a fait une réclamation à eux autres à Villetivrain, ils disent : « c’était pour vous réveiller » 
- Ils s’amusaient quoi 
- ils essayaient leurs armes, ils faisaient des tirs. On les entendait tirer souvent. 
- Et c’est vrai que pour des enfants ce devait être inquiétant 
- Je ne sais pas comment ils ont eu des renseignements, comment l’État a eu des renseignements, pour 
venir le bombarder, parce qu’ils avaient des bons renseignements, pour venir bombarder ça, c’est qu’ils 
savaient que c’était dangereux 
- Ce sont certainement des résistants qui 
- Ça ne peut pas être Papa, je ne pense pas. Parce que lui, il ne disait rien. 
- A la fin de la guerre, ce sont les Anglais qui ont bombardé et le camp et le blockhaus ? 
- Oui, on m’a dit que c’était les Anglais. Je ne sais même pas si c’était fini. La guerre n’était pas finie encore. 
- Ce devait être en mai-juin 44 
- Parce que on allait à l’école, nous, puis on trouvait des trous de bombes sur notre passage, heureusement 
qu’on n’était pas   
- Donc vous avez continué d’aller à l’école tout le temps malgré les bombardements 
- Oui, tout le temps qu’ils étaient là-bas, on continuait à aller à l’école quand même 
- Vous partiez de Villetivrain, vous faisiez 5 km pour aller à l’école dans le centre de Courçay, vous y alliez le 
matin, vous mangiez là-bas, 
- Oui, il y avait une cantine, c’est mon père qui était président de la cantine. Il s’en occupait bien, il 
s’occupait un peu de tout, il a même été au conseil, je crois bien 
- Vous vous souvenez combien il y avait d’enfants à l’école ? 
- Non, je ne sais pas combien on pouvait être 
- Et donc le soir, retour à travers champs pour 5 km 
- Oui, 10 km tous les jours. Qu’il pleuve, qu’il vente, fallait y aller quand même. On avait des impers en 
étoffe, quand c’était mouillé, c’était encore plus lourd. Fallait les mettre devant la cheminée pour que ça 
sèche. 
- Donc je suppose que les bombardements, ce n’était pas pour préparer le débarquement, c’était en mai-
juin 44, 
- Je ne vous dirai pas 
- Et à ce moment-là, vous avez senti une sorte de panique chez les allemands. Ont-ils changé de 
comportement ? 
- Non, ils n’ont rien fait, d’abord quand ils ont fait sauter une partie du village, ils nous ont tous dit de 
quitter les bâtiments, de prendre les animaux, on a sorti les animaux. Chez nous, les bêtes ne sortaient 
même pas des écuries, à part les chevaux. On travaillait avec. On a tout sorti et on a été entre Villetivrain et 
La Brosse. 
- Ils vous ont dit de partir, ils vous ont dit pourquoi ? 
- Non, on a vu ça de la plaine, ça pétait, ça pétait dans le village 
- Donc vous avez d’abord entendu 
- Ah ben, quand ils ont fait sauter tout, on l’entendait bien de la plaine, puis ils ont fait brûler un tas de 
poudre, paraît qu’il y en avait au moins une tomberaie, on voyait tout le village brûler 
- Et vous aviez quel sentiment à ce moment-là ? 



- Ben on disait rien, et avec ça ce jour-là, Papa était à un incendie à Tozé, dans une ferme. Ils battaient à la 
machine et le tracteur a mis feu dans le tas de gerbes. Les pompiers n’avaient pas le droit de rentrer dans le 
village 
- Donc, ils devaient s’inquiéter 
- Oui, ils voyaient bien les flammes, c’était pas loin de l’autre village 
- Et vous les voyiez, vous, les flammes ? 
- Ah ben oui, on voyait tout le village cramer 
- C’étaient les enfants, les femmes, les hommes qui ont été sortis du village 
- Oui on était tous sortis du village 
- Et vous vous souvenez de ce qu’il s’est dit à ce moment-là ? 
- Je ne sais pas 
- Quel sentiment vous avez eu ? Et après, vous avez eu l’autorisation de revenir dans vos maisons au bout 
de combien de temps ? 
- Oh, on aura été bien une partie de la journée dans la plaine, puis après, on a été autorisés à rentrer. On n’a 
pas été autorisés à aller ou que c’est que ça bombardait, mais le plus gros avait été fait. Ils l’avaient fait dans 
la matinée. Ils ont fait sauter les grandes portes de la maison, c’était important ce qu’ils avaient comme 
armes. Les grandes portes qui étaient sur des rails, on les écartait pour rentrer les betteraves en hiver, on 
faisait notre farine. Ça les a soufflées, on les a retrouvées par terre. Les toitures, tout ça, il y en avait plein 
d’esquintées. 
- Il y avait donc une partie du village de Courçay qui avait été complètement détruite ? Ou ce n’était que le 
camp ? 
- Je ne sais pas qui a détruit le camp, je n’en sais rien. Ils avaient tout vidé du camp quand ils sont partis, 
personne n’était autorisé à y aller, c’était drôlement gardé. 
- J’ai lu aussi que les Allemands, en partant, ce devait être en juillet-août 44, peut-être fin août, début 
septembre, parce que Tours à été libérée début septembre, ils ont fait sauter le pont de Courçay aussi ? 
- Oui, parce que quand on allait à l’école on passait sur des planches 
- Vous vous souvenez que ça a duré un moment 
- Oui je me souviens que le pont était cassé 
- Et donc, vous disiez que les Allemands qui occupaient Villetivrain, ils ont fui et qu’ont-ils fait à ce moment 
avec leurs chiens ? 
- Ils les ont tués. Trois bergers allemands, ils leur ont mis une balle dans la tête. On les a retrouvés à côté 
d’où c’est qu’ils avaient fait sauté 
- Le blockhaus 
- Non le village, ils ont fait tout ça. Avant de partir 
- Donc vous avez vu les chiens 
- Oui, je les vois encore les pauvres bêtes. On les aimait bien, nous, les chiens. Ils étaient toujours avec nous, 
ces chiens-là. Ils étaient gentils avec nous. Ça nous a fait de la peine de les voir tous les trois, une balle dans 
la tête. 
- Quand on est enfant, ça doit être traumatisant. Donc les Allemands sont partis et là il y a eu un sentiment 
de libération ? Comme une fête au village pour dire « ils sont partis » 
- Non, il n’y a pas eu de fête, quand on a vu tous les dégâts qu’il y avait. On les a pris pour des sauvages. 
- Du fait qu’ils avaient fait beaucoup de dégâts, vous leur en vouliez quand même. 
Et votre père avait été arrêté, dénoncé, avant la fin de la guerre, enfermé dans une grange 
- Au Café Brûlé 
- Elle n’existe plus cette grange 
- C’est une maison, maintenant 
Puis il a été libéré, faute de preuve 
- Oui, deux-trois jours après 
- Ils étaient plusieurs à avoir été arrêtés, tous des courciquois ? 
- C’est à cause de cette saloperie de femme qui dénonçait des gens 
- Et votre père, à la fin de la guerre, a-t-il cherché à dénoncer ces femmes ? 
- Sûrement qu’il l’a pas loupée, parce que le maquis, ils sont venus la chercher, ils l’ont tondue, et traînée 
dans le bourg de Cormery, il paraît qu’il y en avait trois femmes comme elle 
- Vous savez quel maquis c’était ? 
- Je sais que le gars est venu la chercher avec sa moto 
- Parce que c’était une dame qui habitait à Courçay ou à Cormery ? 



- Non elle habitait à Couture, elle était propriétaire d’une pièce de terre, y avait Yvon et puis les deux filles, 
elle avait une partie en face à droite du restaurant, l’autre fille a hérité des bâtiments et l’autre pièce qui 
tombe sur Reignac, puis Yvon a peut-être acheté l’autre pièce de terre après. Elle avait un gamin, c’était 
peut-être un frigolin. 
- Possible, il y en a eu. Et donc vous me disiez la dernière fois, dans les années 70, vous avez vu revenir un 
allemand avec sa femme. 
- Oui, il est venu et faisait voir à sa femme où ils étaient, puis il nous a vus dans la cour et il est venu nous 
dire bonjour. Il s’est fait connaître, le gars.  Il dit : « Je suis là avec ma femme, pour lui faire voir où qu’on 
était, camp d’allemands, j’étais dans votre village. 
- Finalement, les allemands qui avaient vécu ici pendant la guerre, n’étaient pas les plus malheureux. 
- Non, ils n’étaient pas malheureux chez nous 
- Ils en gardaient un bon souvenir et à ce moment-là, il a vu votre père et votre père, il l’a accueilli 
comment ? 
- Il a rien dit, il l’a reçu normalement, il a parlé avec lui comme on parle maintenant mais on a pas parlé de 
guerre, d’occupation, ni rien. C’est l’allemand qui s’est fait connaître, c’est tout. Il était assez gentil, le gars. 
Je le vois encore. 
- Et donc, après la guerre, votre père n’a pas témoigné, dit qui il avait fait passer, comment il avait fait 
passer 
- Fallait pas qu’y y compte, il n’aurait rien dit. Je ne sais même pas comment ça c’est su qu’il avait fait passer 
Elsa Tiolet puis tous ça. Peut-être qu’il a été enquêté que moi j’ai pas su. Je ne sais pas, parce qu’il y a quand 
même des noms, faut bien qu’ils aient été annoncés, puis il en a passé d’autres. 
- Oui, certainement, là, c’étaient des personnes assez connues, il a fait passer beaucoup d’anonymes 
- Il allait souvent les chercher sur La Brosse, par là. Il doit y avoir un autre passeur sur Tauxigny, sûrement. 
- Oui, c’étaient des réseaux 
- C’est la nuit qu’il passait là, il passait dans ses pièces de terre 
- Il avait un certain culot, il était dans une ferme autour de laquelle il y avait des Allemands, il osait en sortir 
la nuit pour faire passer des gens, il fallait avoir du courage pour le faire. Et ce qui m’étonne toujours, on en 
parle plus, la page est tournée 
- Moi, ce qui m’étonne, c’est qu’ils l’ont jamais coincé avec ces gens-là, parce que quand même, fallait qu’il 
rentre à la maison, y avait trois pleines maisons qui étaient pleines d’Allemands. Ça m’étonne qu’ils l’ont 
jamais coincé là. Je n’ai jamais entendu parler qu’il avait été coincé là. Non, où que c’est qu’il a été coincé, 
c’est cette saloperie de femme. Elle devait être au courant de pas mal de trucs. Il ne les aimait pas, quand ils 
ont quitté le village, qu’ils ont ramassé tout leur matériel tout çà, ils ont réquisitionné les chevaux et les 
charrettes, ben là, je peux vous dire que ça ronflait. 
- Oui, puis vous m’aviez dit justement qu’il avait un petit peu trafiqué 
- Oui, il avait démanché un écrou de charrette. Tous les paysans ils étaient là-bas avec les charrettes, les 
chevaux puis du matériel à eux. Il avait foutu des coups de tavelle dans les radios qu’il avait dans sa 
charrette, il avait la mitraillette sous la gorge là-bas 
- Oui, parce qu’ils s’en sont aperçu 
- Non, quand il a dit qu’il ne pouvait plus rouler, ils se sont aperçus que c’était lui qui avait enlevé l’écrou. Il 
n’en avait enlevé qu’un. Papa s’était mis en relation avec le charron puis il lui avait dit : « Ils vont venir 
chercher les écrous que tu as dans ta caisse, là. » Il savait que le charron avait des écrous. Puis quand ils 
étaient pour chercher des écrous, le charron avait enlevé les écrous qu’il fallait pour la charrette, alors tous 
les écrous qu’ils avaient les Boches, excusez-moi, je dis les Boches, m’enfin, Papa, c’était toujours les 
Boches. Y’avait pas un seul écrou qui allait sur la charrette. 
- Donc la charrette votre père l’a gardée, elle n’a pas été réquisitionnée avec les autres 
- Les autres copains, les autres voisins, ils ont eu peur, ils ont dit : « Robert il avait la mitraillette sur la gorge, 
y’avait plus qu’à appuyer sur la gâchette, puis on voyait qu’ils allaient lui faire sauter la tête, il l’a échappé 
belle 
- Il avait du culot votre père 
- Il les aimait pas, je peux vous dire qu’il les aimait pas 
Et ce sentiment, çà venait des guerres précédentes, juste le fait d’être occupé de ne plus être libre 
- Je ne sais pas, Papa ne parlait plus rien de tout ça après 
- Il ne voulait plus en entendre parler 
- Il disait les sales Boches, c’est tout 
- Il continuait, même après la guerre 
- C’étaient les sales Boches, ça sortait comme ça 



- Jusqu’à sa mort, il n’a jamais changé 
- Il n’a jamais dit Allemands, il a toujours dit les Boches 
- Et vous, si vous avez le souvenir de la guerre qui vous a marqué, qu’est-ce qui reste le plus dans votre 
mémoire 
- Non, après tout, on n’était pas malheureux. Ils nous accueillaient comme il faut, nous les enfants, on 
n’était pas malheureux avec eux 
- Puis contrairement aux enfants des villes, vous n’avez pas eu faim, vous aviez ce qu’il fallait 
- Pas toujours, mais 
- Ils prenaient, eux d’abord, ce dont ils avaient besoin et ils vous en laissaient un petit peu 
- Oui, ils se servaient, ils savaient quand on ramassait les pommes de terre, ils se servaient bien, c’est pour 
çà que y avait de l’entente 
- Et vous vous restiez que dans le village, vous n’aviez pas besoin d’ausweis. Votre père, en avait un, par 
contre 
- Oui, il sortait lui 
- Donc, il l’utilisait sûrement pour faire passer 
- Il était même acharné, ça m’étonne qui y ait jamais rien arrivé 
- Tant mieux pour lui 
- Après la guerre, est-ce que votre mère était au courant, elle ne pouvait pas ignorer qu’il faisait des 
passages la nuit 
- Ah si elle savait 
- Elle n’a rien dit non plusieurs 
- Non non 
- Vous receviez des personnes à faire passer dans la maison, elle, elle les nourrissait, les logeait, elle était 
d’accord, 
- Ils couchaient dans le grenier, sur les tas de foin, la nuit il enlevait l’échelle, il montait l’échelle avec eux 
- Et le soir, ils mangeaient avec vous à table ? 
- Le soir vous mangiez en même temps que vos parents 
- Je ne sais pas comment il les nourrissaient, fallait qu’ils les nourrisse quand même 
- C’était quand même en cachette, 
- ils ne voulaient pas trop qu’on voit ce qu’il se passe, ça se passaient beaucoup la nuit pendant qu’on 
dormait 
- Vous ne vous rendiez compte de rien 
- Vous n’avez pas le souvenir de il y en a qui étaient déguisés en paysans, qui seraient restés plus longtemps 
- Non, mais d’après ce que je vois, Sékou Touré et Aragon sont restés au moins deux ou trois jours 
- J’ai lu qu’Elsa Triolet, Aragon, Louis Jouvet avaient dormi deux nuits chez vous 
- Mais autrement, les autres, ils devaient aller les chercher une nuit, puis la nuit d’après, ils les faisaient 
passer. Ils restaient peut-être une journée chez nous 
- Et peut-être que parfois ils étaient hébergés ailleurs, ils se cachaient ailleurs, que votre père allait les 
chercher juste pour les faire passer 
 
- Aujourd’hui, avec le recul, êtes-vous fier de ce qu’a fait votre père pendant la guerre ? 
- Oui, je suis fier de ce qu’il a fait 
- Est-ce que vous comprenez pourquoi on vient recueillir aujourd’hui vos témoignages ? 
- C’est bien de savoir ce qu’on a vécu, même étant gamins, on a quand même vu ça étant gamins, c’est des 
souvenirs qu’on a toujours 
- Toujours gravés dans votre mémoire, une période exceptionnelle que vous avez vécue 
- Je vois toujours les trous de bombes dans le chemin le lendemain, si on aurait été là, si l’auraient eu fait ça 
le temps qu’on passe la dessus, nous, c’était pas les allemands qu’étaient tués en bas, c’était nous. Y avait 
au moins 7 à 8 bombes, il paraît qu’il y en a une qui est tombée dans l’Indre, qu’a pas explosé 
- Ces bombes, elles sont tombées vers Villetivrain ou plus vers le village de Courçay, vers le camp 
- C’était dans l’alignement du camp, ça passait le bois et l’autre côté du bois les bombes sont tombées dans 
les champs 
- C’est qu’ils avaient été renseignés 
- C’était dans l’alignement. Alors après il paraît que les Anglais ont dit qu’ils ne pouvaient pas descendre 
plus bas parce qu’ils étaient sûrs d’être accueillis, ils savaient qu’il y avait des mitrailleuses anti aériennes. Il 
faisait du vent et ce serait le vent qui aurait poussé les bombes 
- Ah oui, ils se sont quand même justifiés les Anglais 



- Y a eu une enquête sûrement après, j’ai appris ça comme ça moi 
- C’est donc tombé surtout dans les champs heureusement 
- Oui sur nos chemins, sur le chemin où qu’on passait, y avait des trous 
- C’est vrai que ça a dû vous faire bizarre 
- On a été plusieurs années à trouver des hélices de bombes dans les champs. Peut-être l’État qu’a fait 
reboucher. Pour démolir le camp en bas, pas longtemps après, il a été démoli de toute façon. Y a pas grand 
monde qu’a pu aller voir comment c’était fait. Je ne sais pas qui c’est qu’a fait démolir çà tout de suite. Y 
avait même à l’autre vallée, y avait même un parquet, pour qu’ils fassent la bringue dedans. Et ce parquet-
là, c’est Moulin, un restaurateur en face l’église, c’est lui qui l’avait acheté ce parquet-là. A la fin, il avait un 
parquet Moulin, ben c’était le parquet aux Boches, qu’était à la vallée des poules, il l’avait acheté je sais pas 
comment 
- Eux, ils avaient de quoi faire la fête, de quoi se divertir dans leur camp 
- Non c’était à l’autre vallée, pas loin du camp quoi. Le camp était par ici et dans l’autre vallée y avait ce 
parquet-là 
- Et après, les Allemands sont partis, il n’y a pas eu d’autres soldats français qui sont venus 
- Non. Fallait que l’État fasse réparer tous les bâtiments, fallait voir les trous qu’il y avait dans les bâtiments 
- C’étaient des granges qui avaient été détruites 
- Des maisons d’habitation, tout çà. Y avait des trous, des trous comme cette table. Pour emporter les deux 
grandes portes comme ça a fait, il devait y avoir une sacrée détonation. Ils étaient bien armés les salauds. 
Dans le camp, il devait y avoir ce qu’il fallait quand même. Je ne sais pas qui a pu les renseigner pour qu’ils 
viennent bombarder çà. 
 
 

 


